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ACTEUR  S. 

MARTIN ,    Tonnelier. 

FANCHETTE  ,  jeune  payfanne  pupille  , 
aimée  de  Martin  y  &  amoureufe  de  Colin, 

COLIN  5  jeune  Milicien  réformé^  garçon 
7'onnelier  chei  Martin  y  &  amoureux  de 
Fanchette. 

SEP  ,  Vigneron  du  voisinage. 

GERVAIS,  Meunier  du  Village  ,  oncle  de 
CoUju 


La  Scène  ejl  au  village  >  dans  la  boutique 
de  Martin. 


L.  aâioft  commence  fur  les  deux  heures 
après  midi  ;  elle  dure  environ  huit  heures. 


La  pièce  ejl  mmélange  de  V ancien  &  dunoui 
veau  genre. 


LE  TONNELIEtv, 

OPÉRA-COMIQUE. 


SCENE    PREMIERE. 

Le  Théâtre  repréfente  une  boutique  de  Tonnc-^ 
lier.  Au  fond  ^  fur  un  des  côtés  ^  la  porte  de  la  n/e| 
du  coté  oppofé^  la  porte  d'une  chambre\fur  le  de^ 
yant  de  la  S  cène  ^  Cr  à  gauche  des  ABturs  y  une 
colombe \ plus  haut ^  un  tonnepLU ;  à  droite^  un  che-» 
valet  ;  &•  dans  la  couiiji  ^  un  cuvier.  ^ifi  efl  à 
moitié  avancé  fur  la  Scène. 

COLIN,  FANCHETTE. 


n 


FANCHETTE. 


On ,  non ,  j<î  ^e  v^ux  ©as- 
COLIN." 
Hé)  mais,  jami  j  par  quel  caprice! 
A  mon  cœur  plein  de  tes  appas. 
Pcux-tu  faire  cette  injuftice  ? 

FANCHETTE; 
Laifle-moi ,  Colin 

c  o  j:.  I  N. 

Djoim«-moi  ta  maiu. 

Aij 


A  LE  TONNELIER^ 

F  A  N  €  n  E  T  T  E.  ' 

Non,  non  ;  lailTe-iiioi ,  Colin. 

COLIN. 
Si,  fi ,  donne-moi  ta  main. 
EnfembU, 
V.  Mais  finis  donc, 
C.  Non,  non,  non» 
F.  Finis  donc. 
C.  Non. 

Far  la  jarni^  je  faimc,  &  je'veui^  t'en 
donner  des  preuves. 

F   \  N  C  H  E  T  T  E. 
An  :  Eh  rliy  &  rlan. 
Colin,  il  faut  de  la  prudence, 

COLIN. 
Hé  ,  ventrebleu ,  j'ai  de  l'amour; 
Oui  ,  je  veux  malgré  ta  défenfe. 
Le  dire  à  chaque  infiant  du  jour  : 
Sous  tes  loix  ,  mon  ame  enrôlée, 
D'^^n  pas  yainqueur  &  triomphant  ^ 
Eh  rli ,  &  rlan, 

Prétend  marcher  mèche  allumée, 
Eh  rlan  tan  plan. 
Tambour  battant. 

FANCHETTE. 
Air  :  Nous  fommet  Précepteurs  d^amoun  . 
Tu  parles  toujours  en  Soldat.  ^ 

COLIN. 
C'eft  que  nous  avons  du  ferviee. 
N'ai-je  pas  foutenu  TEtac 
Pendant  trois  mois  dans  la  Milice! 
FANCHETTE, 
Et  l'on  t'a  réformé  cependant. 

COLIN. 
C'cft  qu'on  avoit  peur  que  je  ne  devînffe  trop 
grand. 

FANCHETTE. 
Prends  garde  qu'on  ne  te  donne  encore  toa 
congé. 

C  O  L  I  N. 
Qu'appelles-tu ,  mon  congé. 


OPÉRA-COMIQUE.  f 

FANCHETTE. 
Notr'maîtrc  ne  cherche  qu'une  occafîon  pour  te 
renvoyer;  ne  t'apperçois  tu  pas^  depuis  quelque 
temps  qu**!!  eft  toujours  grondeur  quand  il  te  par* 
le  î^  de  mauvaile  humeur  ? 

COLIN. 
Je  ne  Tai  jamais  vu  trop  agréable. 

F  A  N  C  H  Bi  1'  T  £ 
Hier  il  écoit  fous  la  treille,  èc  je  Tépiois  fana 
qu'il  me  vît  ,  il  étoit  agité,  frappoit  du  pied: 
ce  milicien  me  déplaît,  difoit-il  :  c'eft  tin  paref- 
feux ,  un  railleur ,  il  me  débauche  Fanchette  ^ 
faut  que  je  le  chaffe. 

COLIN. 
Comment^  tu  crois  qu'il  eft  amoureuxde  toi  à 
fon  âge? 

FANCHETTE. 
Dame  oui. 

COLIN. 
Quelles  preuves  en  as  tu? 

FANCHETTE. 
Beaucoup. 

A  1  R. 
C'eft  nn  propos;  c'cfl  un  regard 
Que  je  remarque  par  hafard  *, 
Mais  malgré  fes  tendres  difcours. 
Quand  il  foupirc , 
Il  me  fait  rire 
De  fes  amours. 
Si  je  cours,  il  eft  le  premier 
A  s'emprelfer  pour  si'égayer  : 
Mais  Tardeur  lui  manque  Ibudain; 
Et  fon  courage , 
Glacé  par  l'âge, 
Refîc  en  chemin. 
Lorfque  j'efTaye  une  chanfon  , 
S'il  veut  entrer  à  l'uniffon, 
Notre  duo  prouve  d'abord 
Que  la  vicilleffc 
Et  la  jeuneffc 
Vont  mai  daccordî. 


f  LÉ    TONNELIER, 

C  O  L  I  I^. 
Comment  ce  vieux  reître  oie  venir  en  maraude 
fur  un  terrein  que  je  conferve  ?  Ah  mille  yeux» 
je  veux  l . . . 

FANCHETTE  l'arrêtant. 
Que  veux  tu  faire  ? 

M  A  R  T  I  N  éiit  dans  la  CoùliJJs, 
Oui ,  oui ,  j'irai ,  j'irai. 

COLIN  prê-^am  Corsille  &  prend  [es  outils, 
te  vais  me  mettre  à  l'ouvrage.    » 

F  A  K  C  H  E  T  T  E. 
Tu  a»  râifon  ^  voilà  not'  maître  ;  travailles , 
Colin,  travailles,  &  s'il  te  gronde,  ne  réponds 
rien  ;  entends- tu ,  mon  ami  ? 

C  O  1.  I  N. 
Va  5  ne  <*rains  rien ,  laiffe-moi  faire. 


S  CEN  È    IL 

MARTIN,  COLIN,  FANCHETTE. 

MARTIN,  avec  un  paquet  de  cerceaux  &  d'ozïzrs. 
(  d'un,  tun  grandeur.  ) 

QUe  fait- on  ici? 
Air  :  Tonrelon  ton  ton. 

A  travailler,  toujou-s  je  vois  Fanchette. 
F  A  N  C  H*E  T  T  E. 
Ah  not'  maître ,  vous  ne  fauriez  croire  com- 
mo  nous  nous  occupons  quand  vous  n'y  êtes  pas  / 
MARTIN  contimiant  l\dr. 
C'efi:  fort  bien  fait...  Que  laaehe  ce  frippoii? 
COLIN. 
Not'  bourgeois  c'eft  un  cerceau  que  je . .  • 

MARTI  N   l'ïmerrompiint: 
Tais-toi,  Pourfuivant  iair: 

t.'aiaial)lc  enfant.  Ah!  qu'elle  eft  geiidUcctçl 


OPÉRA-COMIQUE.        ? 

CO.LIN. 
Mais  ce  n'eft  pas  gibier  pour  un  barbon. 

MARTIN. 
Qu'eft-ce  que  tu  dis  ? 

COLIN. 
Je  chante.  Il  achevé  Vak. 

Ton  relon  tan  ton , 
Tontaine,  ma  tonîaine^ 
Ton  relon  ton  ton, 
Tontaine  ma  toton. 

MARTIN. 

Je  ne  veux  pas  que  tu  chantes. 
COLIN. 

Comment  je 

MARTIN. 
Je  ne  veux  pas  que  tu  parles. 
COLIN. 
Ni  parler,  ni  chanter? 

MARTIN. 
Non ,  je  veux  que  tu  travailles, 
COLIN   cbantant* 
Travaillons ,  trayaillons  de  bon  courage. 
MARTIN. 
Mais  je  crois  que  tu  te  mocques  de  moi! 
FANCHETTE    à  Colin  à  part. 
Tais  toi  donc. 

MARTIN  à  Cêlin  fans  écouter  Fanchette^ 
Qu'as-tu  fait  pendant  quej'étoii  dehors 'Voyons 
3a  futaille  de  M-  Simon  ,  eft-elle  chez  lui  ?  ^ 

COLIN. 
Elle  eft  prête  à  revenir. 

MARTIN. 
Le  baquet  de  la  commère  J^nne. 
FANCHETTE. 
Je  l'ai  rapporté ,  not'  maître. 

MARTIN.       ' 
D'où  vient  ce  coquin  n'y  alloit-il  pas  ? 
C  O  L  I  N. 

Eh  pafgué  !  je  faifois  Touvrage  de  la  boutique., 

A  iv 


t         «-E  TONNELIER, 

M  A  R  1   1  N. 

L'ouvrage  de  la  boutique  ?  L'ouvrage  de  la 
boutique?.;.  Tiens  fainéant,  regardé;  ne  voilà- 
t-il  pas  le  cuvier  de  perc  Sep  ^  Ce  cuvier  qu'on  at- 
tend? ce  cxjTicr  qu'on  me  redemande  depuis  huit 
jours!  ce  carier  qui...  que..,,  pourquoi  n'eil-ii 
pas  fini  '  dis  ? 

C  O  LIN. 

Eb  !  là ,  là  5  ne  vcms  écbauiFez  pas  tant  ; 

F  A  N  C  II  E  r  T  £     à  pÉ*rt. 
Il  ne  fe  taira,  (  à  Martin.  )  Regardez-moi  donc 
îîOi^  fîiaître ,  {  elle  lui  paffe  la  main  fous  le  man- 
»t>n  )  je  paricroijs  que  yous  avez  iaic  votre  barbe 
aujourd'hui. 

MARTIN. 
Pourquoi  cela? 

F  A  N  C  H  E  T  T  E. 
C'ejR:  que  je  tous  trouve  beau  comme  tout 

Martin  ,   riaw    &'  frtnant   la  ma'm  d&    Fancbeîte, 
Tout  de  bon  ^  mon  petit  chat, 
C  O  L  1  N   cbiintti  d'^m  ton  ironique  &  chargé. 
Àhl  le  bel  oifeau  vraiment... 
MARTI  H. 

Encore^  voilà  un  coquin  qui  aime  tcrrible- 
■  wient  à  chanter  ! 

F  A  N  C  H  E  T  T  E. 
Eh!  laiiTçz-Ie  chanter^  travaillez  un  peu  avec 
îlous  pour  nous  donner  courage. 
MARTIN. 
Eft-ce  que  ça  te  feroit  plaifir. 

F  K  N  c  H  E  ï  T  E. 
Oh!  beaucoup.   ■ 

COLIN. 
Vous  chanterez  bien  auiii  un  petit  air  not'  bour- 
geois, yous  qui  chancez  tous  ks  dimanches  au 
lutrin. 

MARTIN. 
Tu  ne  tç  tairas  pas. 


O  P  É  R  A  -  C  O  M  I  Q  U  E.       f 

F  A  N  C  H  E  T  T  E 
Il  a  raifon;  chantez  qi^elque  chofe,  votre  voix 
me  rejouit  comme  le  Tiolon  du  ménétrier. 
MARTIN 
Tu  yeux  que  je  chante  ^  moi,  moi. 

F  A  N  C  H  E  T  T  E.    , 
Oui  ;  &  nous  ferons  chorus. 
Martin    hôte  fin  haku  ,  refle-  en  vcfle  pour 
iravaillsr. 

Allons  donc. 

TRIO. 

„  C'eft  pour  le  Dieu  du  vin 
„  Qu'il  fautiîous  mettre  en  train. 
„  A  l'ouvrage  livrons-nous  gaînient, 
„  En  attendant  qu'un  doux  inftant 
„  De  nos  peines  nous  dédommage. 

,,  A  grands  coups, 

„  Hâtons-nous, 
.,,  Signalons  notre  courage  5 

5,  Demain ,  TAmour 

5,  Aura  fon  tour 

EnfembU. 
FANCHETTE.      MARTIN.         COLIN. 


Bis.    Travaillons    Travaillons  ar 

ardemment,  demraent 

Demain,  l'Amour  Pan, pan, pan, pan, 
Aura  fon  tour.      j  Demain,  l'Amour 
1  Aura  fon  tour. 
MARTIN  fiuL 
Climene,  au  cabaret, 
Vit  un  jour  Colinet.    * 
La  bergère  voulut  fe  fâcher  ; 
Mais  l'xVmant,  hws  s'efraroucbcr , 
Lui  dit,  en  lui  donnant  un  verre: 
,,  Paix,  tais-tci, 
„  Si  je  bois, 
„  C'eft  à  ta  fanté  ,  ma  chère; 
5,  Demain,  l'Amour 
,,  Aura  fon  tour. 

TRIO. 

,,  Travaillons  ardemment,  Sec* 
^,  DeBiain ,  l'amour  aura  fou  temr. 


Travaillons  ar- 
demment , 
Patapan,patapan; 
Demain,  l'Amouî 
Aura  fon  tour.. 


to         LE  TONNELIER,^ 

M  '\  R  T  I  N. 
Oh!  ça  Fanchetteî  c'eft  à  toi  maintenant.  Dis- 
moi  quelqu'une  de  ces  jolies  chanfons,  que  tu 
chantes,  quand  tu  es  fous  Formeau  avec  tes  com- 
pagnes ? 

FANCHETTE. 
Ah  volontiers  !  laquelle  aimez-vous  mieux. 

MARTIN. 
Eh,  celle  que  j'entends  fi  fouvent ,  qui  dit  Ci^ 
chantonne  )  elle    me  paroît  toujours  nouvelle , 
quand  c'eft  toi  qui  la  chante» 

FAN  C  H  E  T  T  E  ,    cbante  avec  lenteur. 
Il  étoit  une  fille  d'honneur. 
MARTIN. 
Non,  c'eft  pas  ça*  Elle  n'eft  pas  mauvaife 
eelle-là ,  mais  c'eft  une  plus  nouvelle. 

FANC  METTE,  chantant  bien  fart. 

Les  oifeaux  de  ce  bocage 

MARTIN. 
Oh  !  ce  n'eft  pas  encore  ça  :  il  n'y  a  point  d'oi- 
feaux  dans  celle  que  je  veux  dire ,  ça  commence 
par  un  verger...  dans  un  amour,  depuis  un  jar- 
din de  fillettes. . .  fur  des  raifins. 

FANCHETTE.  (  chante  comme  il  faut.  ) 
,,  Dans  un  verger  ,  Colinette 
MARTIN. 
Oh!  oht  pour  le  coup,  la  voilà ,  la  voilà. 

A  B.  1  E  T  T  E     No    I. 

„  Dans  un  verger  ,  Colinette 
5,  Yit  un  jour  de  beaux  raifins  ^ 
5,  Elle  fe  croyoit  feulecce  , 
55  Vite,  elle  y  porta  la  main^ 
,5  Prenez  garde,  Colinette, 
;,,  L'Amour  veille  en  ce  jardin. 

,,  Dans  un  coin,  comme  en  un  gîtÇj, 
5,  Le  frippon  l'attendoit  là  ; 
,,  Il  faifit  fa  main  bien  vite  , 
„  Et  de  fon  jarc  la  blcûa  ^ 


OPÉRA-COMIQUE.       ii 

,,  La  pauvre  fille,  interdite, 
,5  Fit  XLîi  cri ,  puis  foupira. 

„  Ah!  ah!  dit-il  ma  poulette, 
3,  Vous  venez  donc  vendanger? 
,,  La  faute,  belle  indifcrete  , 
5,  Va  iVOus  donner  à  fonger; 
„  En  vendange,  une  fiUctte, 
„  Court  Ibuvcnt  plus  d'un  danger. 

M  A  R  T  I  N. 
Comme  c'cft  chanté/  ça  me  pénètre  jufqu'au 
fond  du  cœur;  faut  que  je  l'embraûe  pour  te  ré- 
compcnfer..!/  veut  l\mbraj[tT, 

C  0  L  1  N  y^  mcuant  su-Jel'ant,   . 
Noc'  Bourgeois,  via  mon  maillet  qui  fe  dé- 
manche, 

MARTIN   le  repot/fjhnt  avec  ciùere^ 

Eh,  vas-l'en  au  Diable  avec  ton  maillet;  rac- 
commode-le. 

F  A  N  C  H  E  T  T  E. 

.  Nous  irons  demain  à  la  fête  ^  n'cil-ce  pas? 
M  A  R  T  1  ^;. 
Oui,  oui,  nous  deux,  ma  petite*  ..•.- mais 
vovez;  cet  infoient. 

F  A  N  C  H  E  T  T  E. 
Oh  !  comme  nous  danferons,  comme  îîous  chan- 
terons, not'  Maître;  ellayons  un  rigodon  pour 
nous  mettre  en  train.  (  Eih  le  prend  par  la  main 
&  chante.) 

Allons  danfer  fous  les  ormeaux.... 
M  A  R   T  I  N 
Oui,  oui,  nous  danferons  demain,  pour  le  pré- 
fjni  j^ai  autre  chofe  à  faire.  J'ai  promis  en  rentrant 
d'aller  chez  le  voiiin  pour  mettre  une  pièce  en 
perce;  Fanchctte,  pendant  ce  temps  là,  vas  tri- 
cotter  au  jardin ,  vas ,  mon  enfant ,  vas, . .  • 
F  A  N  c  II  K  T  T  JS. 
Mais  je  fuis  bien  ici: 


^1      LE    TONNELIER, 

M  A  R  T  I  N. 
Non,  fais  ce  que  je  te  dis,,  j'ai  mes  raifons  pour 
acla...  vas,  vas,  mon  petit  chat*..  To  empêche- 
ras les  poulies  de  gratter  dans  le  jardin,  eniends- 
tu  ?  C  ^  Colin ^  &  toi,  travaille ,  ou  morbleu. 
COLIN,  fans  r  écouter. 
Y  allons  danfer  fous  les  ormeaux. 


S  CENE    III. 

COLIN,  FANCHETTE. 

FANCHETTE. 

^Olin,  Colin,  eft- il  parti/ 
COLIN. 
Oui ,  viens ,  viens. 

FANCHETTE. 
Tiens  comme  nous  allons  demain  à  la  Fête, 
prends  ce  ruban  dont  une  Dame  m'a  faitpréfent 
l'autre  jour  :  je  l'ai  reçu  à  ton  intention,  pare  t  en 

à  la  mienne. 

COLIN. 
Eft- il  bien  vrai ,  que  ce  foit  d'une  Dame. 

F  A  N   C  H  E  T  T  E. 
Oh  pour  cela  oui  je  t'affure  1  c'eft  de  cette  Dame, 
à  qui  je  vais  fouvent  porter  des  fruits. 
C  O  L  I  N. 
Écoute  Fanchette.  . .  C'eft  que. . . 
F  A  N  C  H  E  1   T  E. 
Quoi,  c'eft  que. .    eft-ce  que  tu  aurois  déjà  de 

îa  faloufie? 

COLIN. 
Oh  que  nenni  !  ça  te  fcroit  venir  l'idée  de  m'en 
donner. 

FANCIIIÇTTE. 

Ah  ça  Colin  ,  pendant  que  nous  fomigesfculSj 


OPÉRA-COMlQUÈ.     ïj, 

dis-  moi  commcnc  ferons-nous  pour  nous  marier? 
COLIN. 
Eh  pardi  comme  les  autres  :  qu'eft-ce  qu'il  y  a 
donc  là  de  difficile. 

F  A  N  C  H  E  T  T  E. 
Ccft  que  noL'  maître  n'y  confentira  lamais. 

C  O  L  f  N 
Ah  faudra  bieô  qu'il  y  confente  :  après  tout ,  eft*^ 
il  ton  père  ,  eli  il  ta  mère. 

F  A  N  C  K  E  T  T  E. 
Non ,  mais  depuis  que  je  les  ai  perdus  ,  c'eft  lui 
qui  m'élève  ,  &  je  n'aurai  jamais  la  force  de  réfiiief 
à  fa  volonté. 

C  O  L  I  N- 
Ah,  je  lui  parlerai ,  moi,  1  ai Oe  faire- 

F  Â  N  C  II  K  T  T  E 
Tu  n'es  pasaffezraifonnablc;  tu  gâterois  tout- 

C  O  L  I  N. 
Aimes-tu  mieux  l'époufer. 

F, A  N  c  H  E  T  T  R 
Nenni  vraiment. 

C  O  L  I  N. 
Eh  bien ,  dam  e  arrange  dont  ça  :  tu  dis  qu'ail  veuC 
de  toi  pour  fa  femme ,  qu'il  ne  voudra  pas  que  tu 
fois  la  miienne  ;  tu  voudrois  bien  m'époufer  5  êc  ta 
ftrois  fâchée  de  le  mécontenter. 

F  A  N  C  H  E  T  T  E* 
C'eft  qu'il  faudroit  trouver  quelque  moyen  de 
le  déterminer ,  fans  que  ça  vint  tout-à-  fait  de  nous, 
(5  (J  1^  i  K 
Attends  ;  par  ma  foi  tume  fais  fonger  à  une  cho^ 
fe  qui  peut  nous  fer  vir.  ^ 

F  A  N  C  H  E  T  T  E. 
Qu'eft-ce  que  c'eft  ^  voyons. 
C  O  L  1  N. 
Maître  Martin  doit  de  l'argent  à  mon  oncle  Ger-* 
vais  le  meunier  ,  tu  fais  qu'il  eft  dans  nos  intérêts. 


t4      LE    TONNËLIEÎli 

F  A  N  C  H  ET  T  E. 
Eh  bien? 

COLIN. 

Eh!  bien  laiffe-moi  faire. .  je  ne  f  en  dis  pas  d'à- 
Vancage. 

F  A  N  C  H  E  T  T  E. 
Et  moi ,  la  première  fois  qu'il  me  défendra  de  te 
parler  ,  je  lui  dirai  tout  ce  que  je  penfe. 
COLIN. 
Je  fuisd*^avis  d'aller  chez  mon  pnclc, 

F  A  N   C  H  K  T  T  E. 
Non ,  il  fera  aflez  tôt  quand  ta  journée  fera  faite  ^ 
Je  m'en  vais  bien  vite,  de  peur  que  n'ot'  maître  ne 

teviennc  &  ne  nous  trouve enfemble.  Adieu,  Colin. 
C  G  L  I  N. 
Adieu  Fanchette,  laiiTe-moi  donc  feulemerit  baî- 
fer  ta  main. 

F  A  N  C  H  E  T  T  E. 
Tantôt  j  tantôt ,  fonge  à  ton  ouvragcr, 

COLIN 
Ha  î  qu'elle  cft  gentille  ;  tatigué  je  ne  me  fens 
f  as  d'aife. 


SCENE   I  F. 

C  O  Ll  îl  JeuL 

Ariette. 

^,  \^Uaiî.dje  VOIS  Fanchette^. 

^^  -Certain  je  ne  fais  quoi 
„  Me  met  tout:  hors  de  moi. 
5,  Quand  je  vois  Fanchette, 

,,  Je  regrette 
^,  De  n*e  pouvoir  toujours 
.,,  Parler  de  mes  amours^  (F/«.  J, 

,,  La  chofe  la  plus  belle 
^,  Efl  un  joli  mi^nois , 
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„  Sa  vue  eft  toujours  nouvelle, 

„  Même  après  cent  fois. 

j,  Auprès  d*unc  lille. 

„  Gentille, 

Le  cœur  s'en  v«. 


5? 


,,  Et  l'on  a 


,,  Du  plaifîr  à  cela. 
Quand  je  vois  Fanchette,  &Ci 


tf<MK*' 


S  C  E  N  E     V,, 
MARTIN,    G  G  L  I  N. 


F 


MARTIN    dMU-€OîiU!Js, 
Anchette  ? 


C  O  L  I  N. 
Voyez-vous,  toujours  Fanchette, 

MARTIN. 
Colin,  où  eu  Fanchette. 

COLIN. 
DivertHTons-nous  à  riïnpa'tientcfé 

Air  :  Branh  it  vilîageé 

En  revenant  de  Charenton  , 
Promenez-vous  belle, 
Promenez-vous  donc:  . 

MARTIN. 
Colin  ! 

COLIN. 
Au  diable.  (Il  continue  le  couplet:) 
Je  rencontris  la  belle  Fancbon, 
En  pet-eD-l'air ,  en  jupon  rond  , 
Sautant ,  chantant ,  la  petite  chanfoa. 
D'où  venez-vous^ 
Promenez-vous , 
Promenez-vous  Dame, 
P'o^ù  vepez-TOus  Dame, 
Promenez-vous  donc. 
M  A  R  T  I  N ,  /i//  mettant  la  main  fur  ^4  httch^ . 

ChaojC€ur  inaudib  ,m'écoutcra;R-t«, 
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COLIN. 
Ah,  c'cft  vous  Bourgeois?  Eh,  quel  diable 
vous  criez  comme  un  diable. 

M  A  R  T  1  N. 
Pourquoi  ne  me  réponds- tu  pas  quand  je  te 
parle. 

COLIN. 
Pourquoi  m'intertompez-vous  quand  je  travail- 
le ,  j'étois  >dans  renthoufiafme;  encore  un  coup  de 
verlope  k.  je  vous  finiffois  une  douve  d'un  pro- 
pre  

MARTIN. 
11  n'eft  pas  queÛion  de  cela* 
COLIN. 
j'aurois  donné  Gx  francs  pour  que  cette  douve 
fût  finie  à  mon  goût. 

MARTIN. 
Je  te  dis  encore  une  fois  qu'il  n'eii  pas  quef- 
tion.... 

COLIN. 
Voyez  quel  tour  cela  prenoit ,  quelle  grâce  ^ 
quelle  délicateffe  l 

MARTIN. 
Veux-tu  te  taire. 

COLIN. 
Morbleu  après  cela  je  ne  travj^ilîe  plus,  &  jette 
tout  aU  diable. 

( Il  jette  [on  ùuvrage  fur  les  jambes  ie  Martin,) 
M  AR  T  I  N. 

Aye»...  ce  coquin  m*a  eftropié. 

COLIN. 
Dame,  excufez,  que  ne  vous  rangiez- vous? 
C'efl:  un  rcfte  du  feu  de  Taétion, 
M  A  R  T'  i:  N. 

Pefte  foit  de  l'aétionî  où  eft  Fanchette  ? 

C  O  L  I  N 
Panchette ?  Elle  n'eft  pas  ici! 
M  A  R  t  I  ^T. 
Je  le  fais  bien.  COLIN. 
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COLIN. 

Pourquoi  donc  me  le  demandez- vous?  Laiflez- 
ïiioi  travailler. 

MARTIN. 
Je  te  demande  en  quelle  maifon ,  en  quel  en- 
droit ,  chez  quelle  perlbnne  elle  cft  allée  ?  C'eft  af- 
fez  m'expliquer?  m'entends-tu, 
(JOLI  N. 
Oh  î  oui  5  cela  eft  clair  Savez  vous  bienlejardin 

de  M.  Perfil  ? 

MARTIN. 
Oui. 

COLIN. 
Eh  !  bien  ce  n'eft  pas  là.  Mais  au  bout  de  ce  jar- 
din ,  entrez  chez  iVladelame  le  Hargeux,  qui  vous 
montroic  à  deux  doigts  du  temps  de  votre  défunte, 
d'heureufe  mémoire  ,  c'eft-là,  êtes- vous  content. 
MARTIN 
Oui  !  hors  t^s  réflexions  qui  font  impertinentes. 
Mais  changeons  de  propos  :  j'ai  une  grâce  à,te  de- 

mander. 

COLIN. 
Ha ,  ha ,  voyons  ,  de  quoi  s'agit-il  ? 

iVi  A  R  1  I  N 
Il  s'agit  de  décamper  d'ici  tout-à-l'heure. 
COLIN. 

Qui  ? 

MARTIN. 

Toi. 

C  O  L  I  N. 
Moi ,  allons  donc  ,  vous  voulcr.  rire. 
MARTIN 

Non ,  non  Je  ne  ris  pas ,  c'cft  tout  de  bon. 

C  O  L  I  N. 
Vous  riez  tout  en  difant  ça. 
M  A  R  T  i  N. 

Et  non  ,  je  ne  ris  pas,  c\il  tout  de  bon  ,  je  te 
dis ,  &.  .  .     tout  de  bon. 

B 
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COLIN. 
Eh  bien  ^  not'  Maître,  «/'la  qu'eftdit ,  je  m^en 
vas  ,  nous  compterons  même  une  autre  fois  ,  fi 
cela  vous  fait  plaifir  :  mais  quoique  nous  nous  quit- 
tions ,  ça  n'empêche  pas  que  nous  ne  reliions  amis , 

îi'eft-ce  pas  ? 

MARTIN. 
A  la  bonne  heure  ,  mai^s  que  ce  foit  de  loin. 

COLIN. 
Vous  neme  refuferez  peut-être  pas  non  plus  un 
petit  plaiiir. 

MARTIN. 
Qu'^eft  ce  que  c'eft. 

COLIN. 
De  venir  à  la  noce. 

MARTIN. 
A  la  noce  de  qui  ? 

C  O  L  I  N. 
Eh  !  pardi ,  de  Fanchette  &  de  moi, 

MARTIN. 
Écoute  Colin ,  vois  tu  bien  ce  bras-là?  fais-tu  à- 
peu-près  ce  qu'il  peut  pefer,  muni  d'un  bon  bâton. 
COLIN. 

Non. 

MARTIN. 

Eh  bien  s'*il  t'arrive  de  dire  un  mot  à  Fanchette ^ 
k  te  l'apprendrai,  fouvicns-t-cn. 
COLIN. 
Allons  donc! 

D^UO. 


MARTIN. 

Prends  garde  à  toi. 
Crains  mon  courroux: 


COLIN. 

Comment,  à  moi! 
Que  ferez-vous? 


Morbleu!  ce  bras  t'étrillera.  Parbleu!  nous  verrons  ca? 

COLIN. 

Sans  adieu  not'  maître;  je  reviendrai  bientôt 

voir  fi  vous  êtes  toujours  dans  les  mêmes  fenti- 

mens.  Au  revoir  bourgeois.  (Il  part  en  chantant^ 

En  levenant  de  Chareuton. 
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MARTIN. 
Reviens,  reviens. 


SCENE     FI. 
MARTIN  feuL 

JL^Wir  goguennrd  de  ce  coquin ,  me  donne  à 
penfcr  qu'il  s'entend   avec   Fanchette,...   mais 
non ,  banniffons  cette  idée ,  &  puilque  j'en  fuis 
heureufement  débarrafle ,  remettons- nous  avec  un 
peu  de  vin,  de  la  fatigue  qu'il  m'a  caufée  J'ai 
fur  moi  ma  Dame  Jeanne. . .  ah  !  ma  pauvre  gour- 
de, depuis  que  je  fuis  amoureux,  vous  êtes  bien 
négligée  !  mais  qu'y  faire  ?  Tout  change ,  il  faut 
prendre  le  temps  comme  il  vient. 
Ariette. 
5,  Loin  des  foucis  &  des  allarmes  , 
,,  L'efprit  en  paix ,  le  cœur  joyeux  > 
5,  Autrefois  arec  mille  charmes 
„  Le  bon  vin  s'offroit  à  mes  yeux. 
p,  Lorfque  par  une  chanfonnette , 
„  Je  célébrois  un  fort  fi  doux , 
„  Pour  la  rendre  plus  guillerette , 
5,  Ma  gourde  y  méloit  fes  gloux  gloux. 
y,  Aujourd'hui  du  Dieu  de  la  treille, 
5,  L'Amour  vient  d*ufurper  les  droits; 
,,  Il  triomphe  de  ma  bouteille- 
5,  Et  me  force  à  fuivre  fes  loix. 

SCENE     Fil. 
MARTIN,  FANCHETTE. 

FANCHETTE    avec  gaieU, 

V  Ous  êtes  de  bonne  humeur  not'  maître,  car 
on  vous  entend  chanter  de  loin.  B  ij 
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M  A.  k     i    i  ]\'. 

Voici  la  fripponne.  (  brufquement)  D'où  venez- 
vous  ? 

F  A  N  C  H  E  T  T  E. 
De  chez  Madelaine. 

M  A  R  T  I  N. 
Qu^avez-vous  là  ? 

F  ANC  II  E  T  r  E. 

Ceft  un  gâteau ,  que  Madelaine  m'a  donné 
pour  goûter  avec  Colin. 

M  A  il  T  î  N. 

Et  Pavez  vous  vu  Colin  ? 

F  A  N  C  1:1  E  T  T  E.    . 

Non ,  vraiment. 

MARTIN. 
Regardez- moi  là;  que  je  voye  fi  vous  mentez. 

FAMCHETTE. 

Je  ne  mens  pas  •  demandez  plutôt. 

M  A  R  TIN,  4'un  ton  plus  doux. 
Ecoute  Fanchette:^  Ne  te  fâche  pas,  car  tou! 
ee  que  j'ai  fait  jufqu'à  préfent,  c'eft  pour  ton  bien; 
je  viens  de  renvoyer  Colin ,  c'eft  un  mauvais  fujet, 
un  libertm,  promets -moi  de  ne  plus  revoir  ce 
drôle-là. 

FANCHETTE. 
Vous  avez  renvoyé  Colin  ?  pourquoi  donc ,  quel 

mal  a-t-il  fait  ? 

MARTIN. 
Quel  mal?  ilefl:  trop  jeune  d'abrord;  &puis  trop 
parelTeux  quand  je  fuis  àlamaifon,  &  trop  éveillé 
quand  je  n'y  fuis  pas.  Enfin,  il  fuffit,  me  déplaît. 

FANCHETTE. 

Mais  il  eft  plein  d'attention  pour  moi. 

M  A  R  T  I  N. 

Tant  pis  morbleu,  tant  pis,  voilà  le  mal. 
FANCHETTE. 

Mais  voyez  le  grand  mai. 
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Air  :  noté,  N^.  2. 
F  A  N  C  H  E  T  T  E. 

5,  près  de  moi  dans  la  boutique 
„  Colin  travaille  du  matin  : 
5,  L'ouvrage  fait ,  il  s'applique 
„  A  cultiver  notre  jardin. 
5,  Par  fois  à  la  clemifette  , 
5,  Quand  le  jour  tombe  &  s'çn  va, 
•  ,,  Nous  jouons  fous  la  coudrctte: 
.,  Quel  mal  trouvez-vous  donc  là? 

MARTIN. 
5,  Voilà  ce  qui  me  chagrine, 
,,  Tu  fuis  fouvent  feule  au  jardin. 
5,  Puis ,  afin  qu'il  te  devine  , 
„  Tu  dis  :  C'eft  fait ,  c'eil  fait,  Colin. 
5,  Colin  accourt  :  réponds  de  grâce, 
5,  Qu'arrive- t-il  de  tout  cela? 
FANCHETTE. 
„  Je  fuis  prife  ,  il  prt  nd  ma  place  ; 
5,  Quel  mal  trouvez-vous  donc  là? 


Quand  je  fuis  ici  feule tte  , 
Ne  venez-vous  pas  près  de  moi 
Me  dire  :  chère  Fanchette, 
Tiens,  je  brûle  d'amour  pour  toi? 
Colin  en  agit  de  même, 
Puis-je  me  fâcher  de  ça? 
„  Comme  vous,  il  dit  qu'il  m'aime, 
5,  Quel  mal  trouvez-vous  donc  là? 

MARTIN. 
Enfin  je  ne  veux  plus  que  tu  lui  parles.  Fais- 
moi  ce  plaifir,,  ou  je  me  fâcherai. 

FANCHETTE,     J'm  air  piqué. 
Et  s'^il  vient  me  parler ,  lui. 

M  A  R  T  I  N. 
Fermes-lui  la  porte  au  nez. 

F  A  N  C  H  E  T  T  E. 
Si  je  le  rencontre  dans  la  rue. 
M  A  R  T  I  N. 

Tourne-lui  le  dos  ;  fais  ce  que  je  te  dis,  Fan- 
chette 5  fais  ce  que  je  te  dis ,  tu  feras  ma  petite 

B  iij 
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femme ,  je  me  ferai  beau  pour  te  plaire ,  je  t'aÎDîo- 
rai,  je  te  careiferai ,  je  te. . . .  tu  baille. 

F  A  IN  C  H  E  T  T  E. 

A  propos. 

MARTIN. 

Qu'cft-cc  que  c'eft? 

F  A  N  C  H  E  T  T  E. 
Maître  Perfil  a  envoyé  fon  garçon  ici. 

MARTIN. 
Pourquoi  faire  ^ 

F  A  N  C  H  E  T  T  E. 
Pour  vous  dire  que  leur  bourgeois  arrivoit  ce 
foir,  &  qu'il  falloit  lui  porter  votre  mémoire  pour 
être  payé  de  ce  que  vous  avez  fourni  pour  fon  jar- 
din. 

MARTIN. 
Parbleu  il  y  a  allez  de  temps  qu'ail  me  fait  at- 
tendre. 

FANCHETTE. 
Il  faut  y  aller  ce  foir. 

MARTIN. 
Ce  foir  ?  allons ,  ne  perdons  point  de  temps , 
c'*eft  de  Fargent  qui  me  revient,  fais-tu  à-pcu- 
près  ce  qu'il  me  doit-^ 

FANCHETTE. 
Non,  vous  l'avez  en  écrit  là  haut. 

M  A  R  T  I  N. 
Bon ,  c'eft  un  compte  qui  fera  bientôt  fait , 
voyons. 

FANCHETTE. 
Vous  feriez  plus  tranquille  dans  votre  cham- 
bre. 

MARTIN,    prend  um  douve  &  s'a]Jt&d, 
Quatre  tonneaux  bien  reliés ,  prefque  tout  neufs 
pour  recevoir  l'eau  àts  puits  à  quatre  frans  cha- 
cun, ça  fait.. .  quatre  &  quatre  font  huit,  8  &  8... 
Combien  ça  fait- il? 
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F  A  N  C  H  £  T  T  ii. 

8  &  8  font  16. 
MARTIN  ,  tire  ae  fa  poche  de  la  croye  &  ^âdiîïonn» 
Jur  la  douve. 
Oui,  oui,  c*eft  jnfte  ça  fait  16  frans,  en   16 
pofe  I  avance  fix. .  non ,  non ,  ce  n'eft  pas  cela. 
F  A  N  C  H  E  T  T  E. 
Vraiment  non ,  ce  n'eft  pas  cela. 

MARTIN. 
Tu  dis  8  &  8  font  16  n'eft-ce  pas. 

F  A  N  C  H  E  T  T  K. 
Sans  doute, 

MARTIN. 
Eh  bien,  8  &  8...  font...  ce  nVft  pa^  ceb 
non  plus ,  (  Il  jette  le  douve  far  terre  )  ce  mau- 
dit Milicien  m'a  tout  étourdi ,  je  ne  fais  plus  ce 
que  je  fais. 

FANCHETTE. 
Je  vous  dis  encore  une  fois  que  vous  ferez  plus/ 
tranquille  dans  votre  chambre,  il  y  a  une  plume 
&  du  papier. 

MARTIN. 
J'y  vais  ,  j'expédirai  ça  tout  de  fuite  afin  que 
j'aye  encore  le  temps  de  travailler  à  ce  cuvier 
pour  palier  une  heure  avec  toi,  cela  te  fera-t-ii 

plaifir  ? 

FANCHETTE. 

Oui.  (âpart)  pendant  ce  temps-là  Colin  vien- 
dra peut-être. 

MARTIN,    (i  P^rO 

(Elle  dit  oui,  la  pauvre  enfant  m'aime  tou- 
jours) en  attendant,  tiens,  occupe-toi  a  ranger 
la  boutique  5  remets  tous  ces  outils  en  leur  place  , 
balaye   ces   copeaux,   accoutume- toi  de   bonne 

heure  au  ménage. 

F  A.  N  C  H  E  T  f  E. 

Allez,  allez,  fongez  à  votre  mémoire,  &  ne  per- 
dez pas  de  temps..  B  iv 
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M   A  R  T   '  N. 
Si  quelqu'un  vient  me  demander,  dis  que  je 
fommeille  5  que  je   ne  me  porte  pas  bien,  afin 
qu'on  ne  m'interrompe  pas. 


SCENE    FUI. 

FANCHETTE  feuU, 

Récitatif. 


Endant  qu'il  eft  occupé, 
Voyons  fi  Colin  n'eft  point  aux  environs, 
Qu'aura-t-il  fait? 
Dois-je  cfpérer 
De  le  voir  bientôt  arriver. 
J'entends  du  bruit'. 
Sans  doute,  c'ell  lui-même^ 
C'efc  Colin, 
O  pJailir  extrême! 
Colin ,  Colin.  . 
Je  n'entends  plus  rien  , 
Ce  n'eft  pas  lui. 
Non,  je  J'appelle  en  vain  , 
Qu  il  tarde  à  ma  tendreffe 
De  te  voir ,  cher  Colin , 
Viens ,  viens  à  ta  nialtrcfTe 
Annoncer  fon  deltin. 
Qu'un  doux  efpoir  t'amène. 
Qu'il  ralTure  mon  cœur  , 
Et  qu'il  faffe  à  ma  peine 
Succéder  le  bonheur.  Fifi'. 

Si  l'amour  nous  raîTcmble., 
S'il  protège  nos  feux, 
Si  nous  vivons  enfcmble  , 
Que  nous  ferons  hcnreux; 
Nos  cœurs  enchaînés 
Au  gré  de  leurs  defirs, 
Se  verront  couronnés 
Par  la  main  des  plaiiirç. 
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S  CENE    I  X. 

COLIN,  FANCHETTE. 

FANCHETTE,  J'm  aér  piqué. 

JLL  ne  viendra  pas.  S'il  favoit  qne  je  Tattends, 
mais  il  ne  peut  pas  deviner  5  comment  lui  faire  la- 
voir 5  où  eft-il  ? 

COLIN  approche  doucement  à  coté  d'elle* 
Me  voilà. 

FANCHETTE. 
Ah  1  je  t'attendois  avec  impatience.  As  -  tu  vu 

ton  oncle. 

G  0  L  î  N. 
Il  va  venir ,  où  efl:  allé  maître  Martin  -> 

FANCHETTE. 

Dans  fa  chambre  faire  un  mémoire. 

COLIN. 

Bon  ;  nous  aurons  le  temps  de  caufer  enfemble , 
car  j'ai  bien  des  chofes  à  te  dire. 

F  A  N  C  H  Ë  T  T  E. 
Et  moi  bien  du  plaifir  à  te  voir. 

C  O  L  1  N. 
Mais  ne  nous  entendra-til  pas?  Les  jaloux  ont 
Toreille  fine. 

FANCHETTE. 
Non  5  non ,  tu  fais  que  fa  chambre  eft  trop  éloi- 
gnée ^  &  que  quand  il  viendroit ,  il  marche  trop 
péfamment ,  le  bruit  nous  préviendroit ,  as  -  tu 
dîné? 

COLIN. 
Bon ,  j'avois  bien  autre  chofe  à  penfer. 

F    \  N  C  H  ET  T  E. 

Tiens ,  voilà  un  gâteau  &  une  bouteille  de  vin 
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dont  Madciaine  m^a  fait  préfent,  faifons-en  notre 
petit  goûté. 

Q  COLIN. 

A  merveille,  (Il  chante.) 

Et  y  allons  gai ,  &c. 
FANCHETTE  iui  mettant  la  main  fur  la  houcbt^ 
Tais- toi  donc,  tu  chantes  toujèurs- 

COLIN. 
C'eft  que  je  fuis  de  bonne  humeur ,  quand  Je 
fuis  auprès  de  toi.  (1/  rembrajfe,) 

F  A  N  C  H  E  T  T  E  yè  défendant. 
Eh  mais ,  eh  mais. . .  •  finiras-tu  donc  ?  Colin , 
ne  badines  pas  comme  cela,  ou  bien  je  me  fâ- 
cherai. 

COLIN. 
Bon ,  bon ,  il  n^^y  a  pas  de  mal,  il  faut  s'égayer» 

D  V  O. 

Tu  Toîs  ton  feiin  dans  fa  cadie  , 
S'il  eil  ardent ,  vif  &  joyeux  , 
C'eft  qu'il  fait  que  fon  badinagc, 
Ses  carefîes  &  fon  ramage 
Enchantent  l'objet  de  fes  feux  , 
Enchantent  l'objet  de  fes  feux- 

FANCHETTE. 

Mais  H  quelqu'un  ouvre  fa  ca«:^e , 
Axlieu  plaifir  ,  adieu  plaifir,  adieu  plaifir. 
'Jeu  &  ramage  comme  un  éclair  partira, 
£d  fa  compagne  gémira  , 
Et  fa  compagne  gémira , 
Et  fa  compagne  gémira. 
EnfembU 


COLIN 

L'/)îfeau  ne  fera  point  vo- 
lage, 

Non  ,  non,  ma  chère,  il 
reftera  ,  il  refiera  , 

Il  !!«  fera,  ne  fera  poiji:  to- 
hge. 


FANCHETTE. 

L'oifcau  ne  fera  qu'un  vo- 
lage. 

L'oifeau  ne  fera  qu'un  vo- 
lage. 

Comme  un  éclair  il  partira^ 

Adieu  plaiiir ,  adieu  phiûi , 
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COLIN.  F  A  N  C  H  E  T  T  £. 


L'oifeau  ne  fera  point  vo 

lage. 
Non ,  non ,   ma   chère  ,  il 

leftera  ,  il  reftera,  il  ref- 

tera,  il  reliera. 


Adieu  plaifir. 

Jeu  &  ramage , 

L'oifeau  ne  fera  qu'un  vo- 
hge ,  ' 

Le  perfide  s'envolera,  c  en- 
volera, 

L'oifeau  ne  fera  qu'un  vo- 
lage, 

Le  perfide  s'envolera  r.  en- 
volera ,  s'envolera. 


^=5r 


S  C  E  N  E    X. 

COLIN,  FANCHETTE,  SEP.    ^ 

S  E  P  i  moitié  ivre. 

SS  Ort  bien ,  fort  bien ,  voifins ,  vive  la  joie. 
F  A  N  C  H  E  T  T  E 
Ah.'  Ciel!  quel  contre-temps,  c'efi:  père  Sep, 
Colin ,  tâche  de  le  renvoyer. 

s  L  P. 

Comment  !  cft- ce  qu'il  n'y  a  perfonne  ici  ?  Eh  5 
garçon ,  la  boutique.  , 

COLIN. 
Qu'eft-^ce  que  vous  voulez,  père  Sep? 

s  E  P. 

Ah!  c'eft  toi.  Colin?  Comment  te  portes -tu 
mon  ami? 

FANCHETTE. 
Ne  faites  pas  tant  de  bruit,  &  dites  doucement 

ce  que  vous  voulez. 

SEP. 
Ce  que  je  veux  :  ma  foi ,  je  n'en  fais  rien ,  je  ne 
m'en  fou  viens  plus ,  cependant  faut  bien  que  je 
fois  venu  pour  quelque  chofc,  car  c'ell  tout 
fimple  ça. 
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COLIN. 

Parlez  donc  bas. 

SEP. 
Comment  parler  bas,  cjft-ce  qu^l  y  a  des  ma- 
lades ici. 

FANCHETTE. 
Non  5  c'eft  que  not*  maître  dort. 

S  t:  p.  I 

Il  dore;  eh  bien,  vous  veillez  vous  autres,' 
n'eft-ce  pas? 

FANCHETTE. 
Ohl  le  vilain  homme,  il  me  fait  mourir  de 
frayeur. 

COLIN. 
Eh  bien ,  avez-vous  trouvé  ce  que  vous  vouliez 
dire ,  n'eft-  ce  pas  votre  cuvier  '^ 
SEP. 
Mon  cuvier!  non,  li  fait;  ah»  c'eft.  jufte,  je 
m'fouviens ,  oui ,  c'eft  mon  cuvier  que  je  voulois 
demander  à  votre  maître  Martin.  - 
COLIN. 
On  vous  le  portera  demain,  perc  Sep,  laiffez- 
nous,  bon  foir,  allez  vous  coucher. 
SEP. 
Comm.ent ,  bon  foir,  à  qui  parles-tu ,  mon  ami  ? 
Je  m'en  irai  fi  je  veux. 

COLIN. 
A  votre  aife. 

S  E  P. 
Et  je  refterai  s'il  me  plaît. 

FANCHETTE. 

Vous  avez  raifon,jamais  nous  ne  pourrons  nous 

.  en  défaire. 

S  E  ?• 

Voilà  un  plaifant  Olibrius  ,  de  vouloir  envoyer 

coucher  un  Sindic  de  communauté ,  Marguilier  de  la 

Fabrique,  un  homme  dans  l'exercice  des  charges , 

honnête  homme  ce  qui  eft  de  pis ,  &  quant  à  Tégard 


Cî^ 


k 


® 


OPÉRA-COMIQUE.        29 

deçâ. .  .Oh  ça  mon  petic  trognon ,  un  petit  baifer 
pour  rairelapaix. 

'  F  A  N  C  H  E  T  T  E. 

Allez ,  allez ,  père  Sep ,  nous  nous  verrons  ms 
autre  iois. 

SEP. 
_  Vous  ne  voulczpas  !  ehbien>jè'Iiberté,  lihenas  , 

sS^    es!  1^  «^  en  vas ,  au  revoir.  { 

è    ^  "^  ^l  COLIN. 

ï^'  ^^  vr^  A  ^^  •  P^^  ^^^  ^^^  »  ^^^s  fommes  bien  heureux  d'eu 
^^   Si    i^     être  quitte. 

1  r  C  T       .1   .       F  A  N  c  H  E  T  T  E. 

^^^:  ^       La  Vilaine  chofe  qu'an  ivrogne. 
'  SEP    revenam. 

Dites  donc,  enfants  de  la  joie,  voulez- vous bie^ 
permettre  d'allumer  ma  pipe  à  votre  feu. 
F  A  îsf.  G  H  E  T  T  E, 
Ah  !  le  voilà  encore ,  tu  as  parlé  trop  tôt. 

COLIN. 
Maispargué  ne  criez  donc  pas  fi  fort.  Papa  ? 

SEP    élevant  la  voix. 
Eft-ceque  je  parle  haut  ?  Je  fais  pourtantdes  cf- 
lorts  pour  adoucir  ma  voix, 

FANCHETTE. 
Oh  !  je  m'en  vais  moi ,  car  il  ne  finira  m,^. 

SEP. 
Reftez ,  reftez  donc ,  la  petite  mère  ;  que  je  ne 
vous  chafle  pas.  (appercevant  la  bouteille.)  Ah 
ah,  qu'eft-c€  que  c'eft  que  ça,  du  vin!  eft-il  bon  ' 
enfants-^  Voyons,  je  fuis  altéré  comme  tous  ks 
.<>,     ^^^^^^'  voulez- vous  bien  permettre.  Cil  boit,) 
^      '■  COLIN    i  Fane  bette  qui  s'impatiente 

'-^.^^^^^  ^'^^  veux- tu,  Fanchette,  vaut  mieux  le 
^r     laiffer  faire  que  de  TobUiner.  Eh  bien  êtes>vous 
défalteré ,  Patron  ? 
o  SE  p. 

IS*  Pas  Cput'à-faic ,  mais  cela  viendra. . .  qu'eft  -  ce 
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que  je  voulois  dire. ..  Oui,  fouYcnez-vous  de  ça 
je  m'en  retourne  paifiblement. 
c  0  K  I  N. 
Où  allez- vous  donc,  ce  n'eft  pas  par- là. 

SEP   frappant  ^un  bâton. 

Hc,  maître  Martin»  (^A  Câlin  Cr  à  Fanchette 
qui  L^mpêckent  de  frapper,]  taiÇcz' vous  donc:^  Si 
vous  faites  tant  de  bruit  vouk^re veillerez  le  Patron , 
maître  Martin  ! 

FANCHETTE. 
Sauve-toi  vite  Colin ,  le  voici. 

COLIN. 
Ne  t'inquiète  de  rien,  je  vais  trouver  mon  on- 
cle, &  je  reviens  tout  à  l'heure  avec  lui. 

Q II  fort.) 
(Ici  Fanchette  prend  un  balht  &  fait  femblant  de 
balayer  la  boutique.) 
SEP. 
Maître  Martin. 


S  C  E  N  E    XI 

MARTIN,  FANCHETTE,  SEP, 


Q 


MARTIN, 

Ui  m'appelle,  ahl  C'eft  toi  père  Sep: 
SEP. 


Oui,  me  v'ià. 

MARTIN.  '  : 

Eh  bien ,  comment  va-t-il  not*  ancien. 

SEP. 

Comme  ça  cahin,  caha....  mon  cuvier. 

MARTIN. 
Ma  foi,  je  defcends  exprès  pour  le  finir >  de^' 
mande  à  Fanchette. 
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FANCHETTE. 
Oh  pour  ça  oui. 

SEP./ 
Dépâche-toi,  en  attendant,  je  vais  chez  le  voifia 
faire  tirer  bouteille,  je  payerons  chacun  cho- 
pine. 

MARTIN. 
Oui  5  c'cft  bien  dit,  va  faire  tirer  bouteille. 

SEP. 
Ne  vas  pas  me  faire  croquer  le  marmot ,  en- 
tends-tu  ? 

MARTIN. 
Eh!  non,  non /va  toujours,  je  fuis  à  toi 
(Sep  fort.  )  allons,  Fanchette,  aide-moi  à  mettre 
ce  cuvier  en  place,  que  je  le  finiffe  en  dedans, 
voyez  comme  tout  cela  eft  propre ,  comme  tout  eft 
arrangé,  voilà  ce  qui  s'appelle  une  bonne  ména- 
gère 1  quel  plaifir  j'aurai  quand  tu  feras  ma  petite 
femme. 

FANCHETTE. 
Nous  n'en  fommes  pas  encore  là. 

MARTIN. 
Non ,  mais  nous  y  viendrons. 

FANCHETTE, 
Ah!  peut-être. 

MARTIN. 

Pourquoi  ?  Eft-ce  que  tu  ne  me  trouve  pasaffcz 
beau. 

FANCHETTE. 
Je  ne  dis  pas  cela. 

M  A  R  T  I  N.^ 
Voudrois-tu  que  je  fufîe  plus  jeune  ? 

FANCHETTE. 
Non,  non. 

MARTIN. 
Plus  riche  ? 

FANCHETTE. 

Jenez,  je  ne  vous  en  aimerois  pas  d'avantage* 
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M  A  R  T  1  N. 
Voilà  parler ,  oui ,  ma  Reine ,  contentement  paflc 
rithelTe  ;  mais  Tun  &  l'autre  font  bons ,  &  net'in- 
quicttcdericn,  tu  trouveras  avec  moi  leplaifir&le.^ 
profit ,  compte  fur  ma  parole.  (  Il  entre  dans  le 
cuvier,) 


SCENE    XII. 

COLIN  ,    FANCHETTE  ,    MARTIN. 
COLIN. 

1^  Anchette ,  eft-  il  ici  ? 

FANCHETTE. 
11  eft  là  dedans. 

MARTIN. 
J'ai  pourtant  bien  fait  de  mettre  Colin  à  la 

porte. 

FANCHETTK 

Et  ton  oncle? 

COLIN. 
Mon  oncle  me  fuit. 

MARTIN. 

Oh  !  je  rempêcherai  bien  dorénavant  de  mettre 
ks  pi<:ds  dans  ma  boutique;..  Fanchette,  tu  ne  dis 
mot,  raconte-moi  donc  quelque  hiftoire  en  atten- 
dant que  j'aie  fini  mon  ouvrage. 

F  A  N   C  H  r.  T  T  E 
Je  fais  une  chanfon  nouvelle  ^  mais  je  n'ofe  pas 
vous  la  dire. 

M  A  R  T  I  N. 
Pourquoi  ? 

FANCHETTE. 
C'eft  qu'elle  eft  fur  Jacques  le  Tonnelier. 

MARTIN. 
Qu'importe,  à  caufe  que  c'eft  un  confrère. 
Chante  3  chante  toujours,  FAN- 
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F  A  N  C  H  Ë  T  T  E. 

A  I  R  N  o   3, 
llnTonneliervicux  &  jaloux 
Aimoit  une  jeune  Bergère, 
Il  vouloît  être  Ton  époux  : 
Mais  il  n*avoit  pas  fù  lui  plaire. 
Lubin  ,  Berger  jeune  &  bienfait , 
Courtilbit  labelle  enfecret: 
Travaillez,  travaillez,  bon  Tonnclîét, 
Raccommodez  votre  cuvier. 

MARTIN. 
Elle  eft  par  ma  foi  bonne  celle-là.  Chante,  ehantc. 

F  A  N  C  H  E  T  T  E. 
Un  jour  dans  le  fond  d'un  cuvier 
Travailloît  cet  amant  antique ^ 
Lubin  habile  à  Pépier  , 
Ehtre  aUfîîtôt  dans  la  boutique  ^ 
Et  par  les  plus  tendres  difcours^ 
Charme  l'objet  de  fesamours. 
Travaillez,  &c- 

MARTIN  rfmt. 

Fort  bien ,  for  t  bien  ^  ah ,  ah  j  ah ,  allons  ^  chmte  ^ 
chante  toujours. 

FANÇMETTE. 

Le  jaloux  ne  foupçonne  rien  , 
Et.fon  ouvrage  fcuU'oceupe: 
MaisLubin  fait  ufer  très-bien 
Dit  tempsque  lui  donne  fa  dupe  j 
Et  de  fa  maitrefie  à  l'inftant 
Il  baife  la  main  tendrement. 
Travaillez ,  &c. 

MARTIN. 

Eh  bien .'  eft- ce  là  tout,  eft- ce  qu'il  n'^y  a  plus  rien? 

F  A  N  C  H  E  T  1'  E, 
Si  fait  5  fi  fait. 

MARTIN. 
Eh  bien  chante,  chante  toujours. 
F  A  N  C  H  E  T    r  E, 
L'amant  charmé  de  fondeftin  , 
Se  plaifoît  à  cebadinage  , 
Et  peu  fatisfait  d'une  main  , 
II  vouloir  ofer  davantage  , 
Aux  oreilles  au  vieux  jaloux 
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Il  prit  un  baifer  des  plus  doux, 
Travaillez,  &c. 

MARTIN. 
Travaillez,  bon,  (il  fort  du  cuvier  &  apperçoh 
Colin.  )  qu'çit  ce  que  tu  fais  là  coquin, 
t.  O  L  1  N  /é?  Cûntrefaijant» 
Chante,  chante. 

MARTIN. 
Ah!  double  traître,  je  rais  t'apprendra  à  chanter. 


SCENE    XÎIL 

GERVAIS,  MARTIN,  FANCHEITE^ 
COLIN. 

GERVAIS. 

QlTeft-ce  que  c'eft   que  tout  cela,  qu'eft-ce 
qu'il  y  a  donc. 

P.1   A  R  T  I  N. 
Ah  /  maître  Gervais ,  je  fuis  aflaflîné ,  votre 
coquin  de  neveu  m'a  fait  damner  aujourd'hui;  ai- 
dez-moi à  le  rolier. 

GERVAIS. 
Doucement ,  maître  Martin  ,   n'embrouillons 
point  les  moutures,  parlons  d'une  affaire  qui  ine 
regarde ,  &  puis  nous  viendrons  à  la  vôtre. 
MARTIN. 
Volontiers,  pourvu  que... 

GERVAIS. 
Vous  me  devez  cent  écus ,  maître  Martîir. 

MARTI  N. 
Cela  eft  vrai  (  quel  diable  vient-il  me  demander), 
votre  coquin  de  neveu  m'a  fait.. ... 

G  E  R  V   A  I  S. 

Votre  billet  eft  éçhvi  depuis  long-temps,  je  Yeu5 
être  payé. 
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MARTIN. 

En  vérité  lî  j'ai  un  fol. 

G  E  R  V  A  I  S. 
Arrangez- vous ,  il  me  faut  de  rargentj  &  tout-^ 
à-rheure ,  ou  demain  exécuté. 

MARTIN. 
Encore  un  coup,  je  vous  dis  que  Je  n'ai  pas 
un  fol. 

G  E  R  V  A  I  S. 
Tant  pis,  nous  vendrons  vos  meubles ^  votre  fer^ 
titcur ,  maître  Martin ,  à  demain . 
MARTIN. 

Quel  embarras  î  mais  écoutez  donc. 

G  E  R  V  A  I  S. 
Que  voulez-voua  que  j'écoute,  c'^ft  de  l'argent 
qu'il  me  faut. 

MARTIN. 
Mais  on  peut  s'arranger,  je  fuis  honnête  homme 
après  tout. 

G  E  R  V  A  I  S. 
C'eft  ce  qu^il  faut  voir. 

COLIN. 
Mon  oncle,  maître  Martin  dit  qu'il  cft  honnête 
homme ,  mais  il  n'a  point  d'argent ,  cela  eft  af- 
fez  commun;  tenez,  faifons  une  chofe.  V'ià  Fan- 
chette  qui  me  fervira  de  nantiffcment ,  que  maî- 
tre Martin  me  Ja  donne  en  mariage,  je  me  charge 
de  fa  dette* 

MARTIN, 
Gomment ,  comment  !  coquia  ? 

G  E  R  V  A  I  s. 

Un  moment,  mais  cette  propofuion-là  meparoît 
aScz  raifonnable ,  maître  Martin. 
M  A  R  T  i  N. 
Comment ,  il  faudra  que  je  perds  Fanchettç, 

G  E  R  V  A  i  S. 
AimeZ' vous  mieux  aller  en  prifon ,  après  toutes 
réflexions  feues,  j'aime  mi<epx  moii  argent,  fervi tçur, 

G  ij 
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FANCÎÎETTE. 

Voyez  l'cntctc- 
incnt , 

S'obftirier     me 
chammrni , 

S'obftincï  mé- 
chamment. 

Lorlqu'il  pour- 
rcit  inceilam- 
mcnt , 

Mettrefinà  leurs 
différends  , 

Voyez  l'entcte- 
mcnt , 

S'obftiner  mé- 
chamment, 

S'obftiner  mé- 
chamment , 

liorlqu'il  pour- 
Toit  en  ce  mo- 
ment, 

Mettrcfinàleur? 
différends , 

Lorfqu'il  pour- 
loit  en  ce  mo- 
ment , 

ÎVlettrefin  à  leurs 
différends , 

ÏVIcttrefinàleurs 
4i£fcrcnds. 


Si   vous  donnez 
du  temps , 

Du  temps , 

Vous  perdez  vo- 
tre argent , 

Vous  perdez  vo- 
tre argent. 

Il  faut  pi.yer  ab- 
folurncnt , 

Ou   bien    votre 
conftntemcnt, 

Si    vous  donnez 
du  tc\«ps , 

Vous  perdez  vo- 
tre argent , 

Vous  perdez  vo- 
tre argent. 

il  faut  payer  ab- 
folument , 

Ou    bien   votre 
confenteraent, 

Si   vous  donnez 
du  temps, 

Il  faut  payer  ab 
folumcnt , 

Ou   bien   votre 
confentement, 

Ou    bien    votre 
coafentômcnt. 


GbR  VAIS. 

Moi^  vous  don- 
ner du  temps.. 

C'eft  prier  vai- 
nement 

C'eft  prier  vai- 
nement. 

Il  me  faut  mon 
argent  comp- 
ta nt. 

Ou  bien  en  pri- 
fon  fur  le 
champ  , 

Moi  ,  vous  don- 
ner du  temps! 

C'eft  prier  vai- 
nement , 

C'eft  prier  vai 
nement 

II  me  faut  mon 
argent  comp- 
tant. 

Ou  bien  en  pri 
fon      fur     le 
champ. 

Moi ,  vous  don- 
ner du  temps! 

C'eft  prier  vai- 
nement , 

C'elt  prier  vai 
nement. 

11  me  faut  mon 
argent  comp- 
tant. 

Ou  bien  en  pri- 
fon  fur  le 
champ-. 

On  bien  en  pri- 
fon  fur  le 
champ. 

Pluslesfraisqiic 
vous  payerez, 

Et  rrrrct  con- 
tradidoirc, 

Les  dcbis  font 
expires, 

j'ai  levé  l'exé- 
cutoire. 

L'exécutoire, 

J'ai  Uvé  l'exé- 
cutoire , 

J'ai  levé  l'exé 
cutoire. 


MARTINF, 
Attendez  quel" 

que  tcuips. 
Et    vous    ferez: 

content ,         ; 
Et    vous    ferei 

cônrcnr. 
Car  jenepuiscn 

ce  moment  r 
Je  ne  puis  payer 

fans  argent. 
Attendez   quel» 

que  temps. 
Et    vous   ferez 
'  content. 
Et    vous    ferez 

content. 
Car  je  ne  puis  en 

ce  moment, 
Je  ne  puis  payer 

fans  argent'. 
Attefidcz  quel- 
que teirps , 
Et    vous   fere-z 

content , 
Et    vous   ferez 

content. 
Car  je  ne  puis  ©n 

ce  moment, 
J«  ne  puis  payer 

fans  argent , 
Car  je  ne  puis  en 

ce  moment , 
Je  ne  puis  payer 

fans  argent , 
Je  ne  puis  payer 

fans  argent. 
C'eft  une  mère 

à  boire , 
C'eft  une  mère 

à  boire« 
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MARTIN. 
J'enrage  f  les  traîtres  m'ont  joué. .  .  la  friponne 
ne  m'aime  point. . .  l'époufer  malgré  elle. . .  il  m'en 
arriveroit  quelque  malheur ,  allons ,  Maître  Ger- 
vais ,  plus  de  procès  ,  foyons  bons  amis. 
G  E  RY  Al  S, 
Confentez-vous'^ 

M  A  R  T  I  N. 
Oui.  Je  gagne  centécus  pour  ne  pas  faire  une  fot- 
tife,  il  y  a  duplaifir  de  devenir  fage  à  ce  prix-là 
G  E  R  V  A  I  S. 
Oh  !  pour  le  coup  je  fuis  charmé  de  vous  voir  rai- 
fonnable. 


SCENE   XIV  &  dernière. 

SEP  ,  €r  les  précédents. 
SEP    wre. 

Jfj[E,  Maître  Martin -^  eh  bien  î  qu'eft-ce  donû 
que  tout  cela?  Eft- ce  qu'il  convient  d'expo  fer  un 
honnêtehomme  comme  moi ,  à  boire  deux  chopines 
tout  feul  au  cabaret  comme  un  i  vragne. 
MARTIN. 

'    Dans  le  moment  nous  allonsles  boire  enfemble , 
font- elles  tirées? 

SEP. 
Qu'appelles-tu  tirées,  maisje  crois  que  jclesaibu, 

MARTIN. 
Eh  bien  nous  en  boirons  deux  autres. 

S  £  P. 
Que  tu  payeras? 

MARTIN. 
Oui,  je  gagne  cent  écus;  jepeux  bien  payer  bou- 
teille. C  iij 
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G  E  R  V  A  I  s 
Il  a  rûifon ,  je  veux  en  être  auffi. 

SEP. 

En  ce  caS|  je  vais  faire  tirer  pour  cent  écus  de  vin, 

MARTIN. 
Eh  !  non  ,  non. 

G  E  R  V  A  I  S. 
Laiflez  le  faire ,  je  me  charge  de  tout  cela. 

MARTIN. 
A  la  bonne  heure. 

G  E  R  V  A  I  S. 

Allons  ,  enfants,  à  demain  la  n6cc. 
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FAUDEFILLE. 

COLIN. 

■r:^ — 1 — =v — N- 


:z^ 


ËEiEfeiÉE^Eiz5|= 


Auprès  d'un      tendron    à        votre 


m^^mmmM 


â  -  ge   ra  -  re  -  ment     on  peut  lé  -  uf- 


'^zëzz^frzm: 


rEt^zfel 


— «-- J— J — F-' *jT~d—  ■'^- 


lîr,    le     travail       iCft  fort    tn     mé   -    na 


p=SiE— 


ge       la  peine        pa2e        le        plai- 


ii^i^^iià=iiï 


lîr,      la    pei-nc  paiîô       le         plai- 


fît. 


M«-s        aT«c      raoi    ^U8    rie^: 
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ne 


laf-fe    dont  l'âge      eft       peu    fait 


iimiifiiiiii 


au 


îox 


fir. 


Fa  -  ci  -  le 


ment 


^Efel; 


s::=:p:::=f=r 


■\ > U— 


:fc=st=: 


mm^ 


la 


pei  -  ne  paf-fe,      il 


ne 


^s^â^iÊÊgi^ 


lefte        que    le      plai   -  fir     que      le 


ÊgiïËÊËiËËrEË^ËË 


plai  -  fîr,     que    le    plai  -  fiR 

G  E  R  V  A  I  S. 

Quand  ma  femme  voit  Teau  trop  balTe, 

î>t  mon  moulin  prêt  à  tarir  , 

Elle  boude,  fait  la  grimace, 

Sa-  peine  paffe  J^^^if^^  > 

Mais  quand  le|^Hbmps  fond  la  glace, 

£t  (juc  Teau  cs^^Bce  à  groffir  , 

Ma  femme  rie,  la^Rie  paife, 

Il  ne  relie  que  le  "plaiiir. 

FANÇH^TTE. 
Mon  cœur  ne  veut  point  de  partsçe , 
Songe  toujours  à  me  chérir , 
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Souvent  lorfqu'on  eft  en  ménage  ' 
La  peine  pafTe  le  plaifir: 
Mais  après  un  peu  de  difgrace , 
L'amour  fe  fait  bien  mieux  fentir, 
Quand  on  s'aime  la  peine  pafle 
Il  ne  relie  que  le  plaifir. 

SEP  ivre. 
S'tilà  qu'eft  fin  n'eft  pas  un  Claud*^ 
Car  la  femme  eft  un  boute  en  train , 
Qui  ne  penfe  qu'à  donn-er,  comme  dit  i>\*ïiti;e. 
Que  d'ia  peine  pour  fon  plaifir  ; 
Mais  j'bois  toujours  fans  qu'ça  paroilTe^ 
^^  Si  par  hafard  Margot  le  voit. 
Je  la  carefîe ,  fon  humeur  paffe. 
Il  ne  relie  que  le  plaifir. 

MARTIN. 
Quand  un  Auteur  cherche  fans  celTe 
Les  moyens  de  vous  divertir  , 
Et  qu'il  voit  chanceler  fa  pièce, 
La  peine  pafle  le  plaifir; 
Mais  devan^t  vous  s'il  trouve  grâce  ^ 
Et  fi  vous  daignez  l'applaudir ,  --  -is 

Au  même  inllant  fa  peine  pafiej 
Il  ue  relie  que  le  plaifir. 
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AIRS 

DU 

TONNELIER, 

NO.  I. 


'^.  X- 


ê 


:k. 


iSËii=H§i 


Dans  un        rergcr    Co  -  li  -  -  nec- 


**:^^-3t 


^3ëS 


3=5=F: 


=5} 


te     vit    un    jour    de         beaux       i»i- 


& 


:k: 


0-' 


fins  :    El  -  le  6     crftyoit    feu- 


fez: 


:^ 


^—l ^ — { — ^ 


i^^ZZSZlg^ 


Ict  -  te;    vite        elle  j    por- 

:2w — —^ ::v- 


i^m 


ta     la        main;  Pre  -  -  n^ 
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garde,  Cô  -  li 


net -te  :         3'a- 


liÊfj^ÉËii^'^- 


moui        veille   en   ce  .     jardin. 


NO.   2. 


^^i 


gg^ïHâ; 


^ESEte 


Près  de        moi,      dans        la 


gg^pgplfjigggg 


bou  -  ti  -  que,    Co-lin       tra  -  vail- 


SËiiiSE 


:5f:=: 


le  du  ma  -  tin. 


L'ou-vra- 


gJlS-^ÈggJEgg^-i 


ge      fait,      il      ç'ap  -  pli  -  que      à 


cul  f.  ti  -  .*  •  ver  ;bo  -  ^  -  trp 
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^HiliiiiLiiii 

jar  -  din  ,     par  -  fois         à  cli  -  ne 


mu  -  fet  -  te,     Qu?nd        le      jour  tour- 


iiËi^E§EiÉI^ËS=îË 


-  ne      &      s'en        va ,    nous         jouons 
fous     la        cou-dret  -  te.  Quel      mal  trou- 


vcz-vous  donc -là? 


NO.    3. 

Un    Ton  -  ne  -  -  lier  vieux  &       ja  -  loux 
ai  -  moit      nuQ     jeu -ne       bcr  •  ge  -  re  : 
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il         vouloit  ê  -  tre     fon 


e  -  poux, 


-ËÏËiËpP%iË-Ëi=P-Ê 


mais       il      n*a  -  voit    pas    fçu     lui       plai- 


&: 


dfc 


'i — ;J — i!_, — « — 


le.      Lu  -  bin ,      ber  -  ger    jeu  -    ne    Bc 


riiiLliSiilii 


bien        fait    cour  -  ti  -  foit       la    belle     ca 

iiÊiS^iiilîi 


fe  -  cret.       Tra  -  vail  -  lea,        tra-vail-lez  ^ 


r=:==rfBrps 


;_r— — r:sj_r 


bon     Tou  -  n«  -  lier,      ra  -  com  -  mo 


-i~M-— 


ÊËÊl 


<ilc2        T«W«     cu-viei. 


I 


I 
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